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« Mais vous êtes de celles qui peuvent vivre avec une épée dans le cœur… qui, même ainsi, peuvent encore marcher et sourire. »
Agatha Christie, Le Vallon
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1
X

Héloïse, tu es en avance ce matin, comme tu l’étais hier, et toute la semaine dernière, pourtant tu ne seras pas plus payée pour ça, si tu continues à arriver aussi tôt tu pourras bientôt demander à passer en service de nuit, gagnerais-tu au change, rien n’est moins sûr, cela n’arrangerait pas tes problèmes de sommeil de ne pas te coucher avant six heures quatre fois par semaine, pas plus que cela n’améliorerait ta vie sociale, tu devrais plutôt profiter de ces minutes que tu te voles à toi-même chaque matin, des minutes que tu n’emploies ni à dormir ni à lire ni à avancer sur un dossier en cours, tu pourrais sortir et aller prendre un café dans un bistrot, tu pourrais descendre t’entraîner à la salle de sport du comico si elle n’est pas envahie par les CRS, ou bien tu ferais des tractions avec eux, ces collègues pas toujours capables de réfléchir sans bouger les lèvres ont quelque chose de très esthétique et de reposant, ou alors tu pourrais quitter le commissariat, laisser derrière toi ce grand immeuble sombre, traverser l’avenue en esquivant les scooters, les bus, les voitures et même les vélos, tu aurais la tête remplie des bruits de la ville, et tu prendrais les petites rues piétonnes pour retrouver le calme, dans ce quartier aux murs pastel où le temps est comme suspendu, il y a des lampadaires en fer forgé fixés aux façades, tu serais un peu grisée par le parfum lourd et sucré des jasmins grimpant à l’assaut des petits balcons, engloutissant au passage tuyaux, gouttières et fils électriques, et en quelques minutes tu rejoindrais le parc, où tu pourrais t’asseoir sur un banc au soleil, en face du cerisier en fleur bruissant de vies minuscules, tu regarderais tes contemporains pressés d’arriver à l’heure au travail, tu les verrais marcher trop vite en tirant par la main leurs enfants dont les pieds touchent à peine le sol, l’impératif de ponctualité des parents fait défier à leur progéniture les lois de la gravité, et tu serais apaisée par toute cette humanité courant contre la montre, tu en oublierais tes procédures, tes collègues et ton chef de groupe, mais alors tu remarquerais cette femme qui se déplace en rasant les murs, qui s’efforce de ne jamais marcher devant un homme, et tu te demanderais d’où provient une telle méfiance, est-elle simplement lasse des dragueurs de rue, ou bien a-t-elle déjà couru jusque chez elle parce qu’un homme la suivait dans la nuit en lui enjoignant de ne pas avoir peur, l’a-t-il rattrapée en se glissant derrière elle alors qu’elle franchissait le hall de son immeuble, l’a-t-il abandonnée tremblante, débraillée, terrifiée et seule, allongée dans le local à poubelles, comprenant que sa vie n’allait plus jamais être la même, qu’elle venait de subir le rappel de sa condition féminine le plus brutal qui soit, hésitant sur la marche à suivre, appeler une amie, rentrer se coucher en espérant contre toute vraisemblance que la nuit annule ce qui venait de se produire, prévenir la police peut-être, mais pas tout de suite, pas maintenant, elle doit mettre de l’ordre dans ses pensées et dans ses émotions, mais l’enquête ne peut pas attendre, les preuves se perdent, les traces biologiques sont emportées par l’eau de la douche et disparaissent en glougloutant dans les canalisations, les bandes de vidéosurveillance sont effacées ou égarées, à moins qu’elles n’aient jamais existé car la caméra est défectueuse, la mémoire se dérobe, la scène du crime n’a pas été figée, elle bouge, elle bouge parce qu’elle est vivante, parce que c’est le corps de la victime. Qu’on ne vienne pas te dire qu’il n’y a rien de compliqué dans ton travail. Héloïse, tu aurais vraiment dû sortir faire un tour au lieu de regarder la vidéo qu’Ophélie t’a envoyée, le consentement c’est simple comme une tasse de thé, pourquoi personne n’y a pensé plus tôt, simple comme une tasse de thé, il suffit de demander, il suffit de dire non, il suffit de lire les signes et d’interpréter le langage du corps, il suffit qu’elle ait trop bu, il suffit qu’elle ait mélangé l’alcool le cannabis et les antidépresseurs, il suffit qu’elle se soit figée en voyant le couteau, il suffit qu’elle ait eu peur que les enfants se réveillent, un ramassis de niaiseries cette vidéo qui compare le sexe et le thé, tu ne la remercies pas sur ce coup-là Ophélie, qu’est-ce qu’elle a mis d’autre dans son courriel, un document PDF, allez Héloïse, passe outre l’avertissement disant que tu t’apprêtes à télécharger un fichier qui a été envoyé d’une adresse extérieure à ton institution ; es-tu sûre de vouloir ouvrir ces fichiers, te demande une intelligence artificielle, mais tu aimes vivre dangereusement, tu flirtes sans cesse avec les risques en tous genres, et puis tu doutes qu’Ophélie t’ait envoyé un virus, elle a beau être étudiante en sociologie, elle n’a pas l’air de chercher à abattre l’institution policière de l’intérieur, voyons voir ce document, bon sang, elle t’a transmis un article scientifique, quelle idée, qu’est-ce qu’elle croit, qu’on a le temps de lire des articles scientifiques dans la police, en plus c’est en anglais, Feminism, Marxism, Method and the State : Toward Feminist Jurisprudence, bien joué Ophélie, le féminisme et le marxisme c’est tout ce qu’on aime chez les forces de l’ordre, allez, zou, ça part directement dans la corbeille, qu’est-ce qu’il lui a pris franchement, entre ça et cette histoire de thé, quelle connerie quand même cette vidéo, « vous n’insisteriez pas si quelqu’un refusait de prendre le thé avec vous, vous n’essayeriez pas de forcer une personne ivre à boire du thé, pourquoi le feriez-vous pour une relation sexuelle ? », merci aux Américains qui rendent le consentement et donc le viol simple comme une tasse de thé en escamotant la sexualité de l’acte, questionnez vos conduites sexuelles sans inclure le sexe dans votre réflexion, c’est une riche idée, on devrait construire nos auditions sur ce principe, monsieur, avez-vous déjà versé du thé dans la bouche d’une femme endormie ? Comment ça, qu’est-ce que ça a à voir avec l’affaire qui nous occupe ? Ça a tout à voir monsieur, le consentement c’est simple comme une tasse de thé on vous dit !
Reprends-toi Héloïse, tu te fais des nœuds au cerveau alors que tu as arrêté ta licence de sociologie il y a neuf ans, après ton premier stage pendant lequel tu t’étais vue mourir d’ennui au service d’une collectivité territoriale, tu dilapidais ton savoir pour écrire d’interminables rapports et planquer le délitement du service public sous l’épais tapis des éléments de langage, en attendant les vacances, la retraite et la mort ; ton salut est venu du concours de gardien de la paix et de ses promesses, tu seras dehors, tu feras du sport, tu pourras être plongeuse sous-marine ou maître-chien, tu pourras faire du cheval et du vélo, les gens t’appelleront parce qu’ils auront besoin de ton aide, ils seront soulagés de te voir, tu poursuivras des crapules, tu résoudras des énigmes ; la police t’a présenté son meilleur visage et t’a laissé découvrir le reste, garder des portes, faire la plante verte devant des ministères, ne plus être maîtresse de son temps, la police t’a appris que « réfléchir c’est désobéir » et que les citoyens ne sont pas toujours contents de te voir, les citoyens préfèrent que l’État et sa force publique restent loin de leurs affaires, sauf quand il s’agit de victimes, d’authentiques victimes qui ont fait l’effort de pousser la porte du commissariat et d’attendre qu’un agent vienne les chercher, s’il vous plaît, merci. Héloïse, tu voulais fuir le travail de bureau, mais le travail de bureau t’a retrouvée, on n’échappe pas à son destin bureaucratique, ton premier poste était aux plaintes, les vols de téléphone, de voiture, de scooter, de vélo, de portefeuille, les mystérieuses disparitions de carte bleue après une soirée arrosée, les conflits de voisinage, tu t’es plongée dans les doléances de tes contemporains, que tu as transformées en procédures, en procès-verbaux, en dossiers transmis au parquet pour appréciation, vu le nombre de classements sans suite, il n’a pas eu l’air de beaucoup apprécier le parquet, mais toi, ça t’a plu. C’est que tu as l’Université en toi, même quand tu la quittes elle n’en a jamais fini avec toi, on ne se débarrasse pas facilement de son capital culturel, comme le disent les sociologues ; et puis l’Université fabrique aussi de bons flics, des procédurières qui réussissent du premier coup l’examen d’officier de police judiciaire, qui deviennent des as de la procédure pénale, des enquêtrices attentives au moindre détail, des enquêtrices qu’on ne veut pas laisser partir parce qu’on manque d’OPJ, si tu t’en vas on n’a personne pour te remplacer, peu de flics veulent passer leurs journées à gratter du papier pour une prime de cent euros par mois ; Héloïse, tu as eu de la chance, Julien t’a cooptée, Julien a bien vu que cette brigadière du Quart mouillait la chemise et ne comptait pas ses heures, qu’elle serait plus utile en civil au groupe Violences, à travailler sur des infractions criminelles, sur des viols, sur des meurtres, plutôt qu’en tenue à auditionner des témoins de cambriolage qui n’ont rien vu et des suspects qui n’ont rien fait, alors Julien a soufflé ton nom à Manuel son chef de groupe et il t’a dit, il faut absolument que tu postules, si tu restes au Quart tu passeras à côté d’une belle carrière, viens chez nous, on te propose de troquer les chiens écrasés contre les assises, tu travailleras beaucoup plus mais tes enquêtes feront la une des journaux, tu foutras en taule de dangereux prédateurs, ça va être autre chose que les bâtards de cité. Sacré Julien, il t’a bien vendu son service, il ne t’a pas parlé des collègues, Manuel la brute de décoffrage, Pascal le flemmard, il ne t’a pas dit non plus que 56 % des viols traités par le groupe Violences sont classés sans suite par le parquet, et encore il ne s’agit que des affaires élucidées, quand l’auteur reste inconnu ce taux grimpe à 64 %, voilà, deux fois sur trois on bosse pour rien, c’est à désespérer de la justice, mais Héloïse, ça pourrait être bien pire, tu pourrais être assise de l’autre côté de ton bureau, à devoir répondre aux questions intrusives d’un collègue, comment l’avez-vous rencontré, est-ce que c’est la première fois que vous fréquentez un autre homme que votre conjoint, comment qualifieriez-vous vos relations sexuelles, pratiquez-vous la fellation, la sodomie, le cunnilingus, utilisez-vous des sex toys, pourquoi l’avez-vous rappelé après, est-ce que vous vous rendez compte qu’un viol c’est une infraction criminelle, punie de quinze ans de prison, vous l’accusez de faits très graves et il va se défendre, il va se défendre, ses avocats viendront à sa rescousse, avec leurs questions, leurs sous-entendus, est-ce que vous ne seriez pas en train de couvrir une relation extraconjugale que vous n’assumez pas, est-ce que vous ne chercheriez pas à vous venger parce qu’il vous a rejetée, n’étiez-vous pas consentante, tout est de votre faute madame, de votre faute. Comment expliquer aux victimes qu’on doit enquêter à charge et à décharge, qu’en tant que policier on a le soupçon chevillé au corps, c’est ce qu’on appelle une disposition professionnelle, le flic est un être disposé à se montrer soupçonneux. Elles ne le comprennent pas toujours les victimes, elles sont trop occupées à se fuir, à se couper d’elles-mêmes, à faire comme si le viol n’était jamais arrivé, mais c’est arrivé, et elles doivent vivre avec leur peur, avec leur honte, avec le sentiment d’avoir été dépossédées de leur corps et le remords de ne pas avoir su s’opposer à la volonté d’un homme qui avait envie de baiser tout seul. Et nous, on vient arroser leurs plaies de sel, comment pouvait-il savoir que vous n’étiez pas consentante, est-ce que l’alcool vous rend plus entreprenante, plus séductrice, des témoins vous ont vu danser ensemble, ils ont dit que c’était chaud, vous lui teniez la main en sortant de la discothèque, qu’avez-vous à répondre à cela ? Julien te dirait, Héloïse, tu broies du noir, tu préférerais quoi, être en face aux Stups, comme Assia, qui déprime dans son groupe, interpeller cinquante fois le même mec dans l’année et passer tes journées à écouter les conversations navrantes des bandits des cités, pour des affaires qui ne sont pas moins classées sans suite que les nôtres ? Julien te rappellerait qu’au moins au groupe Violences, tu vois des gens qui ont besoin de ton aide, tu vois de vraies victimes, pas comme les Stups qui se font engueuler par les toxicos parce qu’ils ont arrêté leur dealer, alors ça vaut le coup, ça vaut le coup de te lever trop tôt pour te retrouver dans un bureau vide, face à un ordinateur antique qui a dû faire la fierté de Charles Pasqua, dans des locaux qui sentent le tabac froid parce que tes collègues vont fumer aux toilettes, parfois ils s’en grillent une avec un gardé à vue, rien de tel qu’une petite cigarette pour détendre une langue, et tant pis pour le Code de la santé publique.


— Mais tu fais quoi, Ophélie ? Tu picoles au-dessus des lavabos à dix heures du matin ? Tu peux pas commencer ta journée sans une petite bière aux toilettes ?
Héloïse fixe la bouteille que je tiens à la main. Je dissipe le malentendu :
— Non, j’allais arroser le ficus dans la salle de réunion. Mais j’ai pas trouvé de carafe ni d’arrosoir.
Héloïse éclate de rire.
— On se sert de la bouilloire d’habitude ! Mais tu perds ton temps, on tue toutes nos plantes vertes quoi qu’il arrive. La prochaine, ça sera un cactus.
L’arrivée de Julien interrompt nos considérations botaniques.
— C’est notre nouvelle salle de réunion les chiottes ? Sympa, il faudra penser à déplacer la machine à café ! Ophélie, qu’est-ce que tu fous avec ta binouze ?
Héloïse rassure Julien sur mes addictions éventuelles, pendant qu’il s’allume une cigarette. Grégory entre dans les toilettes et d’un coup, ça sent l’après-rasage. On est un peu à l’étroit maintenant qu’il est là. Il est immense. Julien lui arrive à peine à l’épaule.
— Mais c’est la Croisette ici ma parole ! S’asseoir sur un canapé devant un café, c’est trop de douceur de vivre pour vous ? Vous préférez rester debout dans les odeurs de canalisations ?
— Il paraît qu’ils vont réparer la fuite cette semaine, répond Julien, le visage illuminé par l’espoir.
— Ouais, et il paraît que je vais devenir ministre de l’Intérieur. On va continuer à aller pisser chez les Stups pendant un petit bout de temps, mon Juju. Bon, vous bougez d’ici ? J’ai besoin d’un allongé !
On va tous s’affaler dans les fauteuils en velours rouge élimé de la salle de repos. Julien gratte une tache de je-ne-sais-quoi sur son accoudoir, l’air pensif, puis se tourne vers sa coéquipière :
— Hélo, t’as eu du nouveau sur Soline Boulanger ?
Il m’explique.
— C’est notre affaire de la semaine dernière. Madame, en fauteuil roulant parce qu’elle s’était cassé les deux jambes au ski, a porté plainte contre Amine Coulibaly, un intérimaire du bâtiment qu’elle a connu grâce à un site de rencontres.
— La grosse pute à roulettes ? Ouais, j’ai eu du nouveau, Juju, le parquet veut pas la poursuivre pour dénonciation de crime imaginaire. C’est vraiment des planqués les procs.
Julien me lance un regard en coin. Il doit se demander si je vais noter ça dans mon carnet. Grégory s’étire, m’obligeant à me retrancher tout au fond du canapé :
— Tu l’as pas ménagée la victime en tout cas Hélo !
— Parce que c’était pas une vraie victime, c’était une putain de menteuse. Moi, les nanas qui me racontent des conneries, je les sens tout de suite !
— Surtout que là, Amine, il était même pas avec elle au moment du soi-disant viol.
Héloïse fait une grimace à Julien, qui essuie ses lunettes avec application.
— Y a que Juju qui se fait encore avoir !
— Moi, je suis interdit de plainte, sourit l’intéressé en examinant la propreté de ses verres à la lumière de la fenêtre. Mais ça me fout les boules pour Amine. C’est lui, la vraie victime dans cette histoire, on est venu le chercher à son boulot alors qu’au final il a rien fait, c’est vraiment pas terrible pour lui.
— Et ça, assène Héloïse, c’est à cause de cette grosse pute à roulettes de Soline Boulanger.
Grégory m’adresse un clin d’œil.
— Tu vois, Ophélie, c’est pour ça qu’il faut pas trop de femmes dans la police. Elles sont pires que nous !
Pascal entre en trombe dans la salle de repos et se laisse tomber lourdement entre Grégory et moi, jetant son sac de sport à ses pieds. Je me retrouve écrasée contre l’accoudoir par la deuxième armoire à glace du service.
— Ça parle des femmes dans la police ? C’est les embrouilles assurées entre collègues ça !
Héloïse lève les yeux au ciel. Elle a l’air très agacée. Pascal persiste :
— C’est vrai, ça finit systématiquement par créer des emmerdes les femmes dans un service ! Ne le prends pas mal Hélo, toi t’es cool hein. Mais regarde, Anaïs, elle était…
Il s’interrompt. J’ai l’impression que l’atmosphère s’est tendue, ses collègues le fusillent du regard. Il a l’air très mal à l’aise. Il se ressaisit :
— Enfin, ce que je veux dire, c’est qu’elle était un peu décalée ici. Elle était très… compréhensive, elle avait trop d’empathie pour les victimes. Elle était pas objective. Et dès qu’il y avait un gosse dans les parages, tu la voyais plus.
— C’est vrai qu’elle adorait les gamins Anaïs, sourit Julien. Mais c’était pratique, dès qu’on avait une plaignante qui venait avec ses enfants, on savait qu’elle allait les gérer comme si c’étaient les siens. C’est dommage qu’elle soit plus là. Elle apportait un regard un peu différent sur les affaires.
— C’est qui Anaïs ? je demande.
— C’est l’ancienne adjointe de Manuel. Tu l’as jamais vue, elle est partie avant que t’arrives.
J’ai envie de poser d’autres questions sur cette Anaïs, mais Grégory me coupe la parole :
— Et ta thèse au fait ? T’en es où, ça avance bien ?
Si les doctorants écrivaient les lois, demander « alors ça avance cette thèse » serait une infraction sanctionnée par de la prison ferme.
— Heu, ça progresse doucement, j’ai pas encore commencé à écrire.
— Ah bon ? Mais tu fais quoi depuis trois mois ?
— Ben je prends des notes, je vous écoute, je complète ma base de données… Tu veux un cours de méthodologie des sciences sociales ?
Alexandre passe sa petite tête ronde par la porte de la salle de réunion :
— Alors les gars, comment ça se passe la thérapie de groupe ? Ophélie, toujours en train de nous analyser ? T’es au courant qu’on a déjà une psychologue dans le commissariat ?
— Ne lui dis pas ça, tu vas nous la vexer ! Ophélie, reste avec nous !
— Je vais faire des archives dans le bureau de Julien, je réponds en me levant.
Il y a des jours, dont aujourd’hui fait partie, où je me dis que j’aurais dû faire pilote d’hélicoptère plutôt que sociologue. Au moins, tout le monde sait ce qu’est un pilote d’hélicoptère, personne ne dit jamais « vous êtes pilote d’hélicoptère, curieux, c’est un peu comme psychologue non ? ». Et puis les pilotes d’hélicoptère ne doivent pas souvent entendre « alors, ça avance cet hélicoptère ? » Je ne sais pas pourquoi je pense à ça, déjà que j’ai peur de l’avion, je me vois mal dans un hélico. Par contre j’ai un collègue qui a fait de l’hélicoptère au-dessus des volcans avec des sismologues, il travaille sur la prévention des risques naturels en Guadeloupe, c’est l’aventure sa thèse, l’aventure et la plage. On l’imagine descendant tout bronzé de son engin volant sur du sable blanc. L’idéal pour se la raconter auprès des filles. Moi, ma thèse, ce n’est ni la plage, ni l’aventure, et ce n’est certainement pas l’idéal pour se la raconter auprès des garçons. Les garçons ne sont pas très enthousiastes quand je leur explique que je travaille sur les enquêtes policières dans les affaires de viol. Sauf le mec de la soirée de samedi qui m’a demandé alors, c’est vrai que les femmes ont des orgasmes pendant les viols ? Beurk. Ce n’est pas comme ça que je vais me trouver un gentil fiancé, comme dirait ma grand-mère. Mais c’est un mal pour un bien, car cette thèse ne me donne pas très envie de conter fleurette aux garçons, au contraire, elle m’inciterait presque à devenir lesbienne. Les flics s’étoufferaient si je leur disais ça. Les gars, sachez qu’avec vos enquêtes, vous œuvrez au quotidien pour le lesbianisme politique, je pense même que vous coiffez au poteau Monique Wittig, Christine Delphy et toutes les gender studies.
Tiens, c’est le branle-bas de combat dans le couloir. Je sors et je tombe sur Manuel, qui me fixe de ses yeux globuleux parfaitement inexpressifs. Un vrai mérou ce type. Un mérou qui ne refuse jamais un petit verre. Mais c’est lui le chef et c’est le plus ancien du service.
— Il se passe un truc ? je demande.
— Il se passe qu’on a une saisine, Ophélie, c’est un vrai viol putride bien violent, c’est une belle affaire, pas comme les trucs de merde qu’on voit tous les jours ici. Une nana qui vient de se faire violer et planter, dix coups de couteau, c’est sa voisine de palier qui l’a trouvée. Elle est entrée dans l’appartement parce que c’était ouvert, et là elle a vu la victime à poil sur son lit, ensanglantée et les mains attachées dans le dos avec la ceinture d’un peignoir, elle lui a dit qu’elle venait de se faire violer. Son pronostic vital est engagé, elle est à l’hosto, ils la transfusent et ils savent pas si on va pouvoir lui parler, mais le parquet nous a saisis et on va vite faire les constatations et l’enquête de voisinage avec Julien. Grégory et Alexandre, vous venez aussi.
— Mais comment ça avec Julien, interrompt Héloïse, c’est moi son binôme et on est tous les deux de permanence, c’est sur le planning, pourquoi c’est toi qui vas faire les constats avec lui ?
— Parce que t’es là que depuis six mois, Héloïse, c’est une grosse affaire et on ne va pas mettre la collègue la moins expérimentée du groupe dessus, donc tu arrêtes de faire ta princesse et tu te consoles en pensant que de toute façon on aura sûrement besoin d’aide pour mettre la procédure en forme.
Aïe, Héloïse a la tête de quelqu’un qui va casser quelque chose. Elle entre dans son bureau en claquant la porte. Je suis sûre que Manuel l’a vexée comme un pou. Julien me regarde en faisant la grimace, lui aussi préférerait travailler avec Héloïse plutôt qu’avec son supérieur qui a un Père Noël en peluche géant dans son bureau. Et mince, je commence à flipper, putain, il y a quelqu’un dans ma ville qui a violé une femme et qui l’a laissée pour morte, j’espère qu’il va vite se faire attraper. Il ne faudrait pas que je sois poignardée par un maniaque avant d’avoir soutenu. Quelle perte ce serait pour la science, la spécialiste du viol tuée par un violeur en série. Mais ça aurait quand même de la gueule. Est-ce que le coach accepterait de témoigner dans l’émission spéciale qu’on ne manquera pas de consacrer à mon meurtre ? Ça serait super, Ophélie était la meilleure doctorante que j’aie jamais encadrée, la sociologie de la police perd une de ses membres les plus prometteuses, je n’hésiterai pas à employer le terme de « rupture épistémologique » pour parler de ses travaux. Peut-être que je devrais m’inscrire à un cours de self-défense. Qu’est-ce que je ferais si un type m’attaquait au couteau moi, rien de bien concluant, sans doute que je mourrais en m’étouffant dans mon sang. Je pourrais peut-être lui lancer les œuvres intégrales de Michel Foucault au visage, bim, le cours au Collège de France, bam, l’Histoire de la folie à l’âge classique, le savoir est une arme, ce serait une belle occasion de le prouver. C’est calme d’un coup, ils sont partis. J’irai voir Héloïse quand je serai sûre de ne pas prendre une balle perdue en franchissant sa porte.


Vous êtes enceinte de quatre mois, ce sera une petite fille. Quand vous l’avez appris, vous avez d’abord été ravie. Une petite fille, elle aura tant de points communs avec vous, la moitié de vos gènes, la bonne moitié, vous en êtes certaine, elle sera la meilleure version de vous-même. Peut-être allez-vous réussir à lui transmettre vos passions, et à lui donner le goût de celles que vous regrettez d’avoir eues trop tard. Elle fera de la boxe, de la capoeira, à la limite, si elle fait un peu la délicate. Elle ne se laissera jamais marcher sur les pieds. Par personne. Elle cassera des bouches. Votre compagnon se moque de vous, elle n’est pas encore née que tu t’inquiètes déjà pour ses loisirs, arrête un peu, si elle préfère faire du poney on ne pourra pas lutter contre ça. Du poney, la panique vous envahit à cette idée. Du poney, des princesses, un univers rose bonbon tout de gentillesse et de sourires. Des têtes à coiffer, une dînette miniature, des poupons entre les oreillers. Des bijoux en toc. Des robes pour être la plus mignonne.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Page de titre


		Page de copyright


		Exergue


		Table des matières


		1 - X
		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3






		2 - Dylan
		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6






		3 - Babacar
		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9






		4 - Patrick
		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12






		5 - Redouane
		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15






		6 - Constantin
		Chapitre 16


		Chapitre 17


		Chapitre 18






		7 - Manuel
		Chapitre 19


		Chapitre 20


		Chapitre 21






		8 - Vous
		Chapitre 22


		Chapitre 23








Pagination de l'édition papier


		1


		2


		9


		11


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		35


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		127


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		163


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		221


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238



Guide

		Couverture

		Celles qui peuvent encore marcher et sourire

		Table des matières





OPS/cover/pagetitre.jpg
OCEANE PERONA

CELLES QUI PEUVENT
ENCORE MARCHER
ET SOURIRE

romarn

julliard





OPS/cover/cover.jpg
OCEANE PERONA

Celles
qui
pcuvent
cncore
marcher
Cl
sourire

julliard





